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[image: image]La maladie de Timothy Frisby
Mme Frisby et sa petite famille de souris des champs habitaient dans le potager d’un fermier nommé M. Fitzgibbon. Ils avaient pris un logis pour l’hiver, comme le font parfois les souris lorsque la nourriture devient trop rare, et la vie trop dure, dans les bois et dans les prés. Quand les hommes ont fait leurs récoltes, il reste des quantités de nourriture pour les souris dans la terre molle d’un potager où poussent des fèves, des pommes de terre, des haricots noirs et des asperges.
Le logis de Mme Frisby et de sa famille était particulièrement agréable. Il était construit dans un parpaing légèrement abîmé, une sorte de brique creuse percée de deux trous ovales. Le parpaing avait été abandonné dans le jardin l’été précédent, et la terre le recouvrait presque entièrement. Seul un petit coin pointait au-dessus du sol, ce qui avait permis à Mme Frisby de le découvrir. Comme il était posé à plat, les parties pleines formaient le toit et le plancher, tous deux imperméables, et les trous, deux pièces spacieuses. Tapissé de bouts de feuilles, d’herbes, de tissus, de peluches, de plumes et d’autres choses douces au toucher que Mme Frisby et ses enfants avaient ramassées, le logis restait sec, chaud et douillet pendant tout l’hiver.
Une galerie, un peu plus large qu’une souris et un peu plus étroite que la patte d’un chat, menait à la surface du jardin. Elle donnait accès à la maison, laissait entrer l’air et même assez de lumière pour éclairer la salle de séjour. La chambre, située dans le deuxième trou, était chaude mais sombre, même en plein midi. Une petite galerie creusée dans la terre derrière le parpaing faisait communiquer les deux pièces.
Bien qu’elle fût veuve (son mari était mort cet été-là), Mme Frisby parvenait, avec un peu de chance et beaucoup de travail, à assurer à ses enfants une vie heureuse et à l’abri de la faim. Les mois de janvier et de février étaient les plus difficiles. Le froid vif et pénétrant qui survenait en décembre persistait jusqu’en mars. En février, les haricots noirs et les fèves avaient disparu (avec l’aide des oiseaux), les racines des asperges étaient durcies par le gel, et les pommes de terre avaient dégelé et regelé tant de fois qu’elles avaient pris une consistance poisseuse et un goût rance. Malgré tout, les Frisby se débrouillaient avec ce qu’il y avait, et d’une manière ou d’une autre ils arrivaient toujours à manger à leur faim.
Et puis, un des derniers jours de février, le plus jeune fils de Mme Frisby, Timothy, tomba malade.
La journée commença par une matinée claire, sèche et glaciale. Mme Frisby se réveilla de bonne heure, comme à son habitude. Elle et ses enfants dormaient ensemble, blottis les uns contre les autres, dans un lit aussi chaud qu’une boule de fourrure, fait de duvet, de peluches et de petits bouts de tissus qu’ils avaient rassemblés.
Elle se leva en ayant soin de ne pas éveiller les enfants et, sans bruit, elle se rendit dans la salle de séjour en passant par la petite galerie. Il n’y faisait pas tellement chaud, mais pas vraiment froid non plus. Elle regarda le contenu de son garde-manger, un trou creusé dans la terre derrière la salle de séjour, et consolidé avec des petits cailloux. Il y avait non seulement largement assez pour un petit déjeuner, mais encore pour un déjeuner et un dîner. Pourtant, le découragement l’envahit, car c’était encore la sempiternelle nourriture qu’ils mangeaient chaque jour, à chaque repas, depuis le début du mois. Elle aurait bien aimé savoir où trouver un peu de laitue, ou un œuf, ou des miettes de fromage ou de pain. Il y avait des œufs non loin de là, dans le poulailler. Mais les poules et leurs œufs sont trop gros pour les souris des champs. Et en plus, une vaste pelouse séparait le jardin du poulailler, avec des arbustes et des herbes très hautes par endroits : le territoire du chat.
Elle grimpa dans la galerie, déboucha à l’extérieur en dressant ses moustaches et promena autour d’elle un regard circonspect. L’air était vif. Un tapis de gelée blanche couvrait le sol et les feuilles mortes à l’orée du bois, de l’autre côté du jardin.
Mme Frisby se mit en route sur la terre soigneusement labourée et, quand elle arriva devant la clôture, elle tourna à droite. Elle longea la lisière de la forêt en cherchant, de ses yeux ronds et brillants, un morceau de carotte, un navet gelé ou quelque chose de vert. Mais il n’y avait rien de vert à cette époque de l’année, à part les aiguilles de pin et les feuilles de houx, choses qu’aucune souris (ni aucun autre animal, du reste) ne peut avaler.
Alors, juste devant elle, elle vit quelque chose de vert. Elle avait atteint l’extrémité du jardin et là, à l’endroit où la clôture touchait la lisière du bois, gisait une souche d’arbre. Dans la souche, il y avait un trou, et de ce trou dépassait quelque chose qui ressemblait à une feuille mais qui n’en était pas une.
Mme Frisby n’eut aucune difficulté à franchir la clôture, mais elle s’avança prudemment. Si la souche était creuse, comme elle le paraissait, allez donc savoir qui pouvait habiter là.
Elle s’arrêta à quelques dizaines de centimètres de la souche et resta un moment immobile, l’œil et l’oreille aux aguets. Elle n’entendit rien, mais, de là où elle se trouvait, elle vit bien la chose verte, ou plutôt vert-brun, jaunâtre. C’était une balle de maïs. Que faisait ici une balle de maïs ? Le champ de maïs était dans une tout autre partie de la propriété, de l’autre côté du pré.
Mme Frisby s’approcha en sautillant, et, prudente, se hissa sur le bord de la souche pour scruter l’intérieur. Quand ses yeux furent accoutumés à l’obscurité, elle s’aperçut qu’elle avait découvert un trésor : une provision de nourriture pour l’hiver, soigneusement emmagasinée et, pour une raison quelconque, oubliée ou abandonnée.
Emmagasinée par qui ? Un raton laveur peut-être ? Ce n’était guère probable, à une telle distance de la rivière. Plutôt un écureuil ou une marmotte. Mais pourquoi celui qui avait fait ces provisions les avait-il abandonnées ? Et puis elle se souvint. En novembre, on avait entendu près de la lisière du bois le bruit qui fait fuir tous les animaux de la forêt, tremblants, vers leurs cachettes : le bruit des chasseurs qui déchargent leurs fusils… le bruit qui, pour un animal, est suivi d’une douleur atrocement lancinante. Et celui-là n’a plus besoin de sa nourriture en réserve.
Cependant, comme Mme Frisby ne savait même pas de quel animal il s’agissait, et encore moins quel était son nom, elle ne pouvait guère s’apitoyer sur lui… et la nourriture est la nourriture. Ce n’était pas la laitue dont elle avait eu envie, mais elle et ses enfants étaient grands amateurs de maïs, et il y avait huit gros épis dans la souche. Une importante provision pour une famille de souris ! Sous le maïs, elle voyait également un monceau de cacahuètes (qui venaient d’une autre partie de la propriété, elles aussi), quelques noix d’Amérique, et un tas de champignons parfumés.
À l’aide de ses pattes de devant et de ses dents pointues, elle arracha un morceau de la balle du premier épi de maïs et le plia en deux pour s’en faire un panier. Puis elle détacha autant de grains jaunes qu’elle pouvait en transporter sans effort, les mit dans son panier et s’en retourna chez elle en trottinant allégrement. Elle reviendrait plus tard avec les enfants pour en chercher d’autres.
Elle entra à reculons dans la galerie et descendit en traînant le maïs et en appelant joyeusement :
« Les enfants, réveillez-vous ! Venez voir ce que j’ai pour le petit déjeuner. Une surprise ! »
Ils accoururent en se frottant les yeux, très excités, car toute surprise qui se mange était chose rare et réjouissante au plus froid de l’hiver. Teresa, l’aînée, arriva la première. Juste derrière elle, venait Martin, le plus costaud, un souriceau vif et vigoureux, au pelage noir, et beau comme l’était son pauvre père. Puis arriva Cynthia, la benjamine, une jolie petite souris au pelage clair et à la taille légère, en fait à la tête un peu légère aussi, qui était une passionnée de danse.
« Où c’est ? dit-elle. Qu’est-ce que c’est ? Où est la surprise ?
— Où est Timothy ? demanda Mme Frisby.
— Maman, dit Teresa d’un ton grave, il affirme qu’il est malade et qu’il ne peut pas se lever.
— Allons donc ! Martin, va prévenir ton frère que, s’il ne se lève pas immédiatement, il sera privé de petit déjeuner. »
Martin partit aussitôt dans la chambre. Un moment après il revint, seul.
« Il dit qu’il est trop malade, et qu’il ne veut pas de petit déjeuner, même si c’est une surprise. J’ai touché son front, et il est brûlant.
— Oh ! là ! là ! souffla Mme Frisby. Il doit être vraiment malade. »
De temps à autre, il arrivait à Timothy de se croire malade alors qu’il ne l’était pas vraiment.
« Écoutez, vous allez déjeuner sans Timothy, je vais voir ce qu’il a. »
Elle ouvrit le panier vert et le vida sur la table formée d’un morceau de latte bien lisse, soutenu à chaque extrémité par des cailloux. Puis elle partagea le maïs en cinq portions égales.
« Du maïs ! s’écria Martin. Oh ! Maman ! Où l’as-tu trouvé ?
— Mangez, dit Mme Frisby. Un peu plus tard, je vous y emmènerai, parce qu’il en reste encore plein. »
Et elle disparut dans le petit passage qui conduisait à la chambre.
« Encore plein ! répéta Martin en se mettant à table avec ses deux sœurs. Il y en aura certainement assez pour tenir jusqu’au jour du déménagement.
— Je l’espère, dit Cynthia. Mais c’est quand le jour du déménagement ?
— Dans deux semaines, assura Martin. Peut-être trois.
— Oh ! Martin, comment le sais-tu ? protesta Teresa. Et s’il continue à faire froid ? Et puis, imagine que Timothy ne soit pas guéri ? »
Cette affreuse pensée, évoquée au hasard de la conversation, les plongea dans un silence inquiet. Puis Cynthia dit :
« Teresa, tu te fais des idées noires. Bien sûr qu’il sera guéri. Il a pris froid, voilà tout. »
Elle finit son maïs, imitée par les autres.
Dans la chambre, Mme Frisby toucha le front de Timothy. Il était vraiment très chaud, et moite de sueur. Elle essaya de lui prendre le pouls, mais elle lâcha aussitôt son poignet, effrayée.
« Tu as mal à l’estomac ?
— Non, maman. Pas du tout. Seulement j’ai froid, et quand je m’assois, j’ai la tête qui tourne. Et j’ai du mal à respirer. »
Mme Frisby scruta le visage de son fils. Elle aurait bien regardé sa langue, mais dans cette pièce sombre elle voyait à peine les contours de sa tête. Timothy était le plus frêle de ses enfants. Il avait le teint mat, comme son père et son frère. Son visage était menu ; ses immenses yeux brillants reflétaient la tension de son esprit quand il parlait. C’était le plus doué et le plus réfléchi de ses enfants. Mme Frisby le savait, même si elle ne le disait jamais. C’était aussi le plus fragile, et dès qu’il y avait un rhume, une grippe ou tout autre infection virale dans l’air, il était le premier à l’attraper et le dernier à s’en remettre. C’était peut-être pour ça qu’il avait tendance à s’écouter. Mais, cette fois, il n’y avait aucun doute, il était vraiment malade. Son front était chaud et son pouls très rapide.
« Pauvre Timothy. Recouche-toi et reste bien couvert. »
Elle étendit sur lui quelques bouts de tissu qui leur servaient de couvertures.
« Tout à l’heure, nous t’installerons un petit lit dans la salle de séjour, pour que tu aies de la lumière. J’ai trouvé une belle provision de maïs ce matin, plus que nous ne pourrons en manger d’ici à la fin de l’hiver. En veux-tu un peu ?
— Non, merci. Je n’ai pas faim. Pas maintenant. »
Il ferma les yeux, et en quelques minutes sombra dans le sommeil. Mais ce fut un sommeil agité : Timothy se tournait et se retournait dans son lit en gémissant.
Vers le milieu de la matinée, Mme Frisby, Martin et Cynthia prirent le chemin de la souche. Ils rapporteraient encore un peu de maïs, quelques cacahuètes et des champignons (ils laisseraient les noix d’Amérique, trop dures pour les mâchoires des souris et trop longues à grignoter). Teresa resta à la maison pour s’occuper de Timothy, qu’ils avaient emmitouflé et transporté sur un lit de malade, dans la salle de séjour. Quand ils revinrent pour le déjeuner, les bras chargés de nourriture, ils trouvèrent Teresa en larmes, folle d’inquiétude.
L’état de Timothy s’était encore aggravé. La fièvre lui donnait un regard étrange, comme égaré. Il tremblait sans cesse, et chaque fois qu’il respirait on aurait cru que c’était son dernier souffle.
Teresa dit :
« Oh ! maman, je suis si contente que tu sois là ! Il a eu des cauchemars, il criait comme s’il voyait des monstres et des chats. Quand je lui parle, il ne m’entend pas. »
Non seulement les oreilles de Timothy n’entendaient pas, mais ses yeux, pourtant grands ouverts, ne voyaient pas, ou du moins ne reconnaissaient pas ce qu’ils voyaient. Quand sa mère essaya de lui parler, de lui prendre la main et de lui demander comment il se sentait, il regarda fixement un point derrière elle, comme si elle n’existait pas. Puis il poussa un long gémissement et il eut l’air de vouloir dire quelque chose, mais il ne réussit qu’à bredouiller des paroles inintelligibles.
Les enfants écarquillaient les yeux et gardaient un silence apeuré. Enfin, Martin demanda :
« Maman, qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qu’il a ?
— Il est très gravement malade. La fièvre lui donne le délire. Il n’y a rien à faire. Je vais être obligée d’aller voir M. Ages. Il faut administrer un médicament à Timothy. »
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                M. Ages était une souris blanche qui habitait au-delà des limites de la propriété, à l’intérieur d’un mur de brique. Ce mur entourait le sous-sol de ce qui avait été une grande ferme. La ferme avait brûlé depuis tant d’années que personne ne savait plus à quoi elle avait ressemblé, ni qui avait habité là. Le trajet était long et difficile, et il pouvait être périlleux si Mme Frisby ne prenait pas les plus grandes précautions. C’était si loin, en fait, qu’en temps ordinaire elle ne se serait jamais mise en route à une heure aussi tardive, de peur de se laisser surprendre par la nuit avant son retour. Mais, de toute évidence, Timothy ne pourrait pas attendre jusqu’au lendemain. Aussi, cinq minutes après avoir annoncé qu’elle devait s’en aller, elle était déjà partie.

                Si elle avait pu aller droit devant elle, c’est-à-dire par le plus court chemin jusqu’à la maison de M. Ages, son trajet n’aurait pas été trop difficile. Mais il l’aurait menée tout près de la ferme et de la grange. Or, comme le chat furetait toujours dans ces parages, elle devait prendre un itinéraire beaucoup moins direct, pour contourner toute la cour de ferme en serrant de près la lisière du bois.

                Elle avançait à vive et souple allure, au petit galop, comme le font les souris quand elles veulent parcourir une grande distance. Du coin de l’œil, elle repérait toutes les cachettes, rondins, racines, pierres et autres choses sous lesquelles elle pourrait se précipiter si elle rencontrait un animal plus gros qu’elle et peut-être malintentionné. Le chat était certes sa préoccupation numéro un, mais il y avait dans les bois d’autres animaux qui chassaient les souris.

                Pendant tout ce temps, elle s’inquiétait pour Timothy et elle espérait que M. Ages connaîtrait un remède qui le soulagerait.
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                Au bout de plus de deux heures, elle arriva à proximité du mur de brique où il habitait. Son mari avait été un grand ami de M. Ages et il lui avait rendu de nombreuses visites, mais, pour sa part, Mme Frisby n’y était allée qu’une fois, et en été. Cependant, elle en avait gardé un souvenir très précis. C’était une espèce de clairière dans les bois. En été, cet endroit sauvage était très beau avec ses fleurs éclatantes, et tout embaumé par les ronces en fleur et les trèfles des prés.

                En hiver, au contraire, c’était un paysage désolé et presque fantomatique, car les feuilles vertes et les fleurs avaient disparu. Seuls demeuraient les squelettes des broussailles sèches, hérissés de tiges, de cosses et de graines qui frémissaient au vent. Avec ces graines et d’autres, avec les fleurs et les racines, M. Ages fabriquait les potions et les poudres qui guérissaient parfois les maladies mortelles.
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                La première fois qu’elle était venue, c’était également pour Timothy. Il n’était alors qu’un bébé, à peine plus gros qu’une bille. En jouant avec d’autres enfants, il s’était un peu éloigné et il s’était fait mordre ou piquer par une bête venimeuse, on ne savait pas laquelle. Quand les autres l’avaient trouvé, il était roulé en boule, paralysé et presque incapable de respirer.

                À cette époque, son mari M. Frisby était encore en vie et, à eux deux, ils avaient réussi à conduire Timothy chez M. Ages, en le portant à tour de rôle. Quel voyage pénible et effrayant ! Et à leur arrivée, ils avaient pensé que Timothy était peut-être déjà mort. M. Ages l’avait regardé, avait examiné sa langue, tâté son pouls, et il avait découvert une petite bosse rouge près du cou. Il avait dit : « Une araignée. Pas une veuve noire, mais c’est grave. »

                Il avait introduit quelques gouttes d’un liquide blanchâtre dans la bouche de Timothy, en lui tenant la tête droite pour que le breuvage coule dans sa gorge, car Timothy était incapable d’avaler. En quelques minutes, ses petits muscles s’étaient décontractés, et il avait pu bouger les bras et les jambes.

                « Il est tiré d’affaire, avait dit M. Ages. Mais il ne recouvrera pas ses forces avant quelques heures. »

                Le retour avait été joyeux, et les autres enfants avaient écarquillé des yeux ravis en voyant Timothy vivant. Malgré tout, Mme Frisby pensait que c’était là qu’il avait commencé à être fragile. Depuis, il avait tendance à trébucher un peu quand il marchait, surtout quand il était fatigué. Il n’était pas devenu aussi grand ni aussi robuste que son frère Martin. Mais il réfléchissait beaucoup plus, et en cela il ressemblait à son père.
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                À présent, elle arrivait à la maison de M. Ages – un trou dans le mur de brique, à l’endroit où s’appuyait autrefois une grosse poutre du plancher. Ce trou se trouvait à environ cinquante centimètres en dessous du sommet du mur, et on y accédait par une sorte d’escalier irrégulier, en petits bouts de briques. Elle frappa à la porte, un morceau de planche, en songeant :

                « Oh ! faites qu’il soit là, s’il vous plaît ! »

                Or il n’était pas là. Personne ne répondit. Alors, elle attendit sur le rebord de brique, devant la porte.

                Une demi-heure s’était écoulée, durant laquelle le soleil n’avait cessé de décliner à l’ouest, quand elle entendit de légers frottements au-dessus d’elle. Il venait enfin, portant un sac de toile bourré de choses qui faisaient des bosses. Sa fourrure, d’un blanc-gris très doux, était si lustrée qu’elle semblait jeter des étincelles. Mme Frisby avait entendu dire que M. Ages n’était pas véritablement une souris blanche, c’est-à-dire qu’il n’était pas né avec une fourrure blanche, mais qu’il avait blanchi avec l’âge. Elle ne savait pas si c’était vrai ou non. Assurément, il avait l’air très vieux, et très savant. Pourtant, il marchait d’un pas fort alerte.

                « Oh ! monsieur Ages, je suis si contente que vous soyez là ! dit-elle. Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi. Mme Frisby.

                — Mais si, bien sûr. Et j’ai été désolé quand j’ai appris, pour votre pauvre mari. Comment va votre jeune fils… Timothy, je crois ?

                — C’est pour lui que je suis venue. Il a attrapé une horrible maladie.

                — Oh ! vraiment ? J’avais bien peur qu’il ne soit pas aussi robuste que les autres.

                — Je pensais que vous pourriez faire quelque chose.

                — Nous allons voir ça. Entrez donc, je vous prie, que je me débarrasse de ce sac. »

                Le logis de M. Ages dont la forme rappelait celle d’une boîte à chaussures, en plus grand, ressemblait à une cellule d’ermite. Pour tout meuble, il n’y avait qu’un peu de litière dans un coin, un bout de brique en guise de siège et une autre toute lisse à force de servir de mortier pour broyer les remèdes. Sur la longueur d’un mur, les matériaux qu’il avait recueillis étaient posés par terre, soigneusement groupés en petits tas : racines, graines, feuilles séchées, cosses, fragments d’écorces et champignons racornis.

                À cet alignement, il ajoutait maintenant le contenu de son sac. Celui-ci renfermait une quantité de petites plantes, toutes les mêmes, avec des racines filandreuses et des feuilles vertes veinées comme les feuilles de menthe.

                « C’est le “thé chaud” des Indiens, dit M. Ages. La chimaphile, pour les botanistes. Elle reste verte tout l’hiver, et on en fait un très bon tonique pour le printemps. La plupart des gens n’utilisent que les feuilles, mais je me suis aperçu que les racines étaient encore plus efficaces. »

                Il disposa les plantes en un petit tas bien net.

                « Mais ce n’est pas pour ça que vous êtes venue. De quoi souffre le jeune Timothy ?

                — Il a une grosse fièvre, il délire, je ne sais pas quoi faire.

                — Quel genre de fièvre ?

                — Si forte qu’il est brûlant, ruisselant de sueur, et en même temps il grelotte.

                — Gardez-le bien emmitouflé dans une couverture.

                — Je l’ai fait.

                — Et son pouls ?

                — Si rapide qu’on ne peut plus compter les pulsations.

                — Sa langue ?

                — Si chargée qu’elle est violette.

                — Comment respire-t-il ?

                — Très vite. Et l’air fait un bruit rauque dans sa poitrine. Au début, il a dit qu’il avait du mal à respirer.

                — Mais il ne tousse pas ?

                — Non.

                — Il a une pneumonie, dit M. Ages. J’ai un remède qui va le soulager. Mais le plus important, c’est qu’il reste bien au chaud. Il doit garder le lit. »

                Il passa à l’arrière de la maison et, sur un petit balcon formé par une brique, il prit trois sachets de médicament, des poudres soigneusement enveloppées dans du papier blanc.

                « Vous lui en donnerez un ce soir. Vous allez le diluer dans de l’eau pour qu’il puisse l’avaler. S’il continue à délirer, pincez-lui le nez et faites couler le remède dans sa gorge. Vous lui en donnerez un autre demain matin, et le troisième après-demain matin. »

                Mme Frisby prit les trois paquets.

                « Est-ce qu’il se remettra ? » demanda-t-elle.

                Elle appréhendait d’entendre la réponse.

                « Il se remettra pour cette fois. Il aura moins de fièvre le deuxième jour, et plus du tout le troisième, quand il aura pris tout le remède. Cela ne signifie pas qu’il sera guéri. Ses poumons seront encore extrêmement faibles et sensibles. S’il attrapait le moindre petit rhume ou s’il respirait de l’air froid, même une bouffée ou deux, la pneumonie reviendrait, et ce serait pire qu’avant. Et cette fois, il pourrait ne pas guérir. Il en sera ainsi pendant au moins trois semaines, probablement un mois.

                — Et après ?

                — Même après, il devra rester prudent. Mais nous pouvons espérer que d’ici là le temps se sera radouci. »

                À présent, le soleil avait baissé à l’occident ; il s’enfonçait dans les montagnes, derrière le bois. Mme Frisby remercia M. Ages et s’en retourna chez elle aussi vite que ses jambes le lui permettaient.

            

        
     
1. NIMH en anglais : National Institute of Mental Health (Institut national de santé mentale).
OPS/nav.xhtml


  

  

  Table



		Couverture



		Page de titre



		Copyright



		La maladie de Timothy Frisby



		M. Ages







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28





Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/images/cabochon-002_fini_.jpg





OPS/images/cabochon-001_fini_.jpg





OPS/images/illu-001-frisby_fini2_.jpg





OPS/images/rat-cabochon.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Robert (. ()'Brien

fish

le secret de Nimh

Traduit de Panglais
par Jeanne Bouniort

hachette

ROMANS





OPS/images/cab_rat_002.jpg





OPS/cover/cover.jpg
Robert (.()'Brien






